
[image: Cover Image]


Frédéric Ozanam


Gérard Cholvy

Frédéric Ozanam

Le christianisme a besoin de passeur

ARTÈGE


DU MÊME AUTEUR

L’enseignement catholique en France aux XIXe et XXe siècles, s.d. de G. Cholvy et N. J. Chaline, Cerf, 1995.

Histoire religieuse de la France contemporaine (en coll. avec Yves-Marie Hilaire) 3 vol., Privat, 1985-1988, 2e édit., 5 vol., 2000-2002.

La religion en France de la fin du XVIIIe siècle à nos jours, Carré-Histoire, Hachette, 1re édit. 1991, 2e 1998, actualisée 2011.

Christianisme et société en France au XIXe siècle, 1790-1914, Seuil, 2001.

Histoire des organisations et mouvements chrétiens de jeunesse en France XIXe-XXe siècle, Cerf, édit. 1990, 2e édit. 2011.

Matériaux pour l’histoire religieuse du peuple français (s.d.), t. 3, Éd. du CNRS, 1992.

Frédéric Ozanam. L’engagement d’un intellectuel catholique au XIXe siècle, Fayard, 2003.

Un siècle d’histoire de la France. Le Cardinal de Cabrières (1930-1921), Cerf-Histoire, 2007.

Un maître d’énergie spirituelle. Frère Exupérien (Adrien Mas) 1829-1905, Salvator, 2008.

Marie-Benoît de Bourg d’Iré (1895-1990). Un fils de Saint François « Juste des nations », Cerf-Histoire, 2010.

Le XIXe grand siècle des religieuses françaises, Artège-Éditions, 2012.


©Artège Éditions, Perpignan, octobre 2013, 2e édition

11 rue du Bastion Saint-François - 66 000 - Perpignan

www.editionsartege.fr

ISBN : 978-2-36040-123-9

ISBN epub : 978-2-36040-666-1

Tous droits réservés pour tous pays


Pour Thomas, Nicolas, Damien, Sarah,

Clément, Luc, Clémence et Domitille.

Mes petits enfants


Introduction

En 1983, il y a donc 30 ans, l’auteur des pages que vous allez lire, avait publié un court article destiné à présenter cet universitaire laïc du XIXe siècle, Frédéric Ozanam1. C’était l’année du 150e anniversaire de la fondation de la Société de Saint-Vincent de Paul. Trois conférences, sans prétention, avaient été données à Perpignan, Nîmes et Montpellier : à l’occasion de cette dernière, M. Jo Vedel, alors Président départemental de l’Hérault, offrit la Disquisitio, ce volume hors commerce préparé avec soin par un lazariste, M. Diebold, et véritable mine d’informations pour aller plus avant.

Dix ans plus tard, M. Gérard Gorcy, Président du Conseil national de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, exprimait le souhait qu’une « biographie scientifique fut établie sur notre principal co-fondateur. Je serais heureux qu’elle le fut par vos soins2 ».

Bien sûr, il eut été souhaitable que ce travail fut achevé en… 1997, l’année de la béatification de Frédéric Ozanam. Las ! On mesurait mal alors l’ampleur de la tâche, eu égard à l’étendue d’une documentation dont le rassemblement avait commencé sitôt le décès de ce professeur de Sorbonne, âgé de quarante ans à peine, principalement à l’initiative de sa veuve Amélie, en étroite collaboration avec une pléiade d’amis lyonnais et parisiens (Jean-Jacques Ampère…), de parents et de confrères de la Société.

Par ailleurs, en 1953, à l’initiative de la Société, l’édition critique de la correspondance de F. Ozanam avait été lancée. À vrai dire, dès 1865, un choix de lettres, en deux volumes, avait été publié et plusieurs fois réédité. Mais ces publications étaient partielles et, osons le dire, « politiquement correctes ». Elles comportaient d’étranges coupures qui n’avaient d’autres explications que le contexte. Il fallut quarante années pour rassembler, publier in extenso et annoter cette correspondance. Le tome 1 parut en 1960, le tome 5 (Supplément et Tables) en 1997 seulement. Léonce Célier, Jean-Baptiste Duroselle, Didier Ozanam, Jeanne Caron, Bernard Barbiche, Marie Laporte, Christine Franconnet…, y ont été associés pour 1 448 lettres adressées à 205 correspondants3.

Du côté des archives proprement dites, il faut distinguer trois sources principales :

1/ les Archives Laporte, c’est-à-dire des descendants directs de Frédéric ; elles nous ont été très libéralement ouvertes 2, rue de Saint-Simon où avait vécu Amélie Ozanam et où vivait la sœur de Marie Laporte – qui eut cent ans en 2002 – Magali Brémard. On n’oubliera pas leur petite nièce Raphaëlle Chevalier Montariol4. Le Fonds Ozanam est aujourd’hui déposé à la Bibliothèque Nationale, rue de Richelieu.

2/ les Archives des descendants du dernier frère de Frédéric, Charles Ozanam, consultées avec l’aide précieuse de M. Didier Ozanam. Elles concernent principalement la famille Ozanam, les ancêtres, le père de Frédéric et ses frères.

3/ les Archives du Conseil général de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, alors rue du Pré-aux-Clercs, où le Président International, Amin de Tarazzi nous réserva l’accueil le plus chaleureux5.

Notre biographie avec ses 783 pages a été publiée, aux Éditions Fayard, mais en 2003 seulement6. Comme le dira alors l’un des présidents des Conseils départementaux « Je me suis mis à en lire quatre pages tous les matins », soit… une lecture pour quatre bons mois au moins.

De ce fait, des ouvrages aux dimensions plus réduites furent publiés, ce qui facilite la lecture. Leur contenu est, parfois, un peu approximatif car on ne s’improvise pas historien. Par ailleurs, ne fallait-il pas se hâter pour le moment de la béatification, 1997 ? Une exception parmi les ouvrages publiés, Marcel Vincent, Ozanam. Une jeunesse romantique 1813-1833, Médiaspaul, 1994.

L’objet de la présente synthèse est de reprendre et de proposer une biographie plus accessible, alors qu’on fête le bicentenaire de la naissance de Frédéric Ozanam : 1813-2013.

Il s’agit ici, une fois les siens présentés, de parcourir à grandes enjambées la vie de ce « jeune Lyonnais particulièrement doué » (M. Noirot), monté à Paris au lendemain de ses premiers combats ; d’un amoureux de l’Italie où il était né, qu’il visita à plusieurs reprises et dont il fit découvrir la littérature, de Dante aux Fioretti ; d’un artisan du renouveau du catholicisme au sein de l’élite étudiante de Paris, tout d’abord, puis, au-delà, par le relais de la Société de Saint-Vincent-de-Paul ; d’un professeur de Sorbonne qui sut attirer autour de sa chaire un public attentif, sinon enthousiaste ; d’un époux et d’un père, au sein d’un couple en avance sur ce que l’on croit savoir des relations mari-femme en ce temps-là ; d’un passionné de deux convictions nées à l’aube de sa vie intellectuelle et spirituelle : réconcilier la science et la foi, la religion et la liberté, au prix d’engagements difficiles, de combats incessants.

Comme il arrive souvent aux précurseurs, Ozanam fut un vaincu de l’histoire immédiate et ses engagements lui furent publiquement ou sourdement reprochés… À lire certains écrits récents, le contentieux semble exister encore.

On n’oubliera pas une santé précaire et donc une vie sans cesse menacée qui imposait un courage de tous les instants. Celui d’un homme, mort jeune et dont le souvenir, obscur d’abord, s’est perpétué, surtout à partir de 1913. Il demeure, de nos jours, un témoin proposé en exemple, entre autres, aux jeunes générations de chrétiens du XXIe siècle, mais au-delà, sans doute à ces intellectuels dont les horizons sont assez larges pour porter le regard vers d’autres cultures, en ces temps de mondialisation.



1. « Au cœur du XIXe siècle : Frédéric Ozanam », COMMUNIO, n° VIII, 6, p. 68-78.

2. LAXOU, 13 avril 1993, à G. Cholvy.

3. Un tome 6 est paru avec un supplément de 38 pièces.

4. De qui nous souhaitions une biographie d’Amélie. Ce professeur de Lettres modernes, atteinte d’une grave maladie, a néanmoins pu nous offrir Amélie et Frédéric Ozanam à la lumière de Vatican II, Société de Saint-Vincent de Paul, 2009. Elle utilise des archives héritées des Soulacroix et conservées alors à Chenaud (Dordogne).

5. Pour un état détaillé des sources et de la bibliographie, Gérard CHOLVY, Frédéric Ozanam, L’engagement d’un intellectuel catholique au XIXe siècle, Fayard, 1re édit. 2003.

6. Première réimpression en 2006.
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Les Siens

Dans la « Prière de Pise » que Frédéric, gravement malade, écrit le 23 avril 1853, on peut lire que « La bénédiction du Seigneur est sur les familles où l’on se souvient des aïeux ». Le 6 mai de la même année, Ozanam, écrivant à un jeune israélite devenu catholique, évoque ce « grand honneur d’être né israélite, de se sentir le fils de ces Patriarches et de ces Prophètes […]. Je ne sais si je vous ai dit […] comment, nous aussi, nous croyons notre famille d’origine israélite1». Le docteur Ozanam, son père, s’était montré affirmatif sur ce point « Ma famille est juive d’origine », et ceci à partir d’un Préteur de l’armée romaine, Jérémie Hosanham dont la descendance, établie à Bouligneux, dans l’Ain, ne serait passée au christianisme qu’en l’an… 6072.

En réalité, et comme pour la plupart des familles françaises, la généalogie exacte ne remonte pas au-delà de 1600. D’autre part, selon des recherches effectuées au XXe siècle, l’origine du nom se trouverait à Ozan, commune du canton de Pont-de-Vaux (Ain), tant il est vrai que le nom sonne comme une acclamation biblique, l’acclamation liturgique lors de la fête des Rameaux, Hosanna. Un patronyme rare, assurément, mais plus répandu avec ses variantes telles que Auzanne, Ozenne, Ozanneau, Auzant, Ozanne…

Le premier ascendant direct connu est un Noël Ozanam mort à Bouligneux (Ain) en 1641 : comme nombre de nos ancêtres paysans, il était « granger », autrement dit fermier du domaine Guichard. Son fils Pierre, l’un de ses nombreux enfants, est granger lui aussi mais l’ascension sociale s’amorce puisqu’il est devenu receveur des terres pour le compte du Seigneur de Bouligneux. Marié quatre fois, ce Pierre a un fils Noël (1657-1715) qui, lui, est « marchand » ; sans doute parce qu’il n’était pas l’aîné. De Noël, naquit Pierre, « bourgeois » à Bouligneux dont le fils Pierre dit Benoît aura cette longue existence qui caractérise le mieux-être de la fin du XVIIIe siècle. Il fait des études, devient clerc de notaire à Lyon avant d’acquérir une charge de notaire royal à Chalamont : le droit est alors, avec le sacerdoce, l’un des vecteurs de la promotion sociale. Benoît est l’un des douze « châtelains royaux », dans la Dombes, cette contrée, à vrai dire plutôt déshéritée, parsemée d’étangs : c’est en plein cœur du pays, qu’en 1863, 42 moines de la Trappe d’Aiguebelle viendront fonder l’Abbaye de Notre-Dame des Dombes. Benoît Ozanam a fait un bon mariage. Acquis « aux idées de 89 », il est de ces notables ruraux favorables aux réformes et, correspondant de l’Académie d’Arras, il participe au courant des Lumières. Dans le Cahier de doléances dont il est le principal rédacteur, sont dénoncés, les fermiers généraux, la gabelle, les dîmes. Des sentiments religieux de ce notable, nous ignorons tout sinon le fait qu’il a souhaité pour son fils Jean-Antoine (1773-1837) un complément d’études en philosophie chez les Sulpiciens du Séminaire Saint-Irénée de Lyon. Mais cet indice est fragile. Une petite lettre d’Élisabeth Baudin, son épouse, écrite peu avant sa mort (1803) est, en revanche, un bon témoignage de la piété propre à l’éducation religieuse d’alors. Elle est malade « cela m’a maigrie singulièrement […]. Je n’ai pas laissé que de faire mon carême en plein et de jeûner tous les jours. Dieu m’a donné des forces ».

Benoît, son époux, est un modéré, emprisonné un temps sous la Terreur mais libéré il est redevenu, en 1797, l’administrateur du canton de Chalamont3.

Jean-Antoine Ozanam (1773-1837)

Sur le père de Frédéric, la documentation est surabondante et il convient d’y être attentif, par-delà des souvenirs de celui « qui avait gardé la foi au milieu des camps » (Frédéric Ozanam, Prière de Pise) mais pour lequel le fils demande de dire de nombreuses messes à tous ses amis4. Enfant d’un couple aisé ce fils unique survivant, a fait des études classiques au Collège de Bourg-en-Bresse. Il y eut pour condisciple les frères Michaud, les auteurs d’une Biographie universelle, à laquelle il coopéra. Ces études poursuivies jusqu’à la rhétorique (notre classe de 1re) se terminaient là pour beaucoup. Cependant, à l’instar d’un certain nombre de jeunes Lyonnais, Jean-Antoine va suivre, durant deux années (1790-1791) le cours de philosophie donné par les Sulpiciens au Séminaire Saint-Irénée. Son père l’envoie ensuite en stage chez un parent, receveur de l’Enregistrement à Bourg. L’année suivante, Jean-Antoine devient receveur de l’enregistrement mais… la « levée en masse » décrétée le 14 août 1793, fait de lui un soldat de l’An II : il va passer six années sous les armes. C’est un joyeux luron mais pas un Jacobin, comme le montrent les lettres adressées à son père. Lieutenant, en 1796, il sabre, à Milan, des moines augustins qui criaient « A morte i Francesi » (lettre du 24 mai), les soldats mettant la ville au pillage. Il est présent à Arcole, à Rivoli, à Novi avant son retour en France et sa démission en octobre 1799. Ce grand (pour l’époque 1, 72 m) garçon est en excellente santé. Le voici à Lyon, en mars 1800 et marié, dès le 22 avril à Marie Nantas, la fille d’un soyeux négociant. Elle n’a pas 19 ans et 12 000 francs de dot en numéraire. Cependant, après de mauvaises affaires, à Paris et en Italie, il se retrouve à Naples en 1808, où il trouve un peuple « fanatique à l’excès » et de nombreux moines « race aussi ignorante que fanatique […] rien de plus grossier que cette engeance ». Installé avec sa famille à Milan à partir de 1809, cet homme de ressource donne des leçons, ouvre un pensionnat, puis un externat bientôt bien fréquenté. Milan est la capitale du Royaume d’Italie dont le Vice-Roi est le Prince Eugène de Beauharnais. Les fonctionnaires français y sont nombreux. Le couple mène une vie de labeur avec l’aide d’une fidèle servante, Marie Cruiziat. Sur les conseils d’un demi-frère de son épouse, le chirurgien Marc-Antoine Petit, J.A. Ozanam décide d’étudier la médecine à Pavie. Il travaille seul, ne s’accordant que de courtes nuitées, et, en une année de peine, il obtient le diplôme de docteur, cum laude, le 27 décembre 1810. Il a alors 37 ans pour commencer une carrière médicale à Milan, puis à Lyon. C’est à Milan, le 23 avril 1813, rue San Pietro All-Orto, que naît le cinquième enfant du couple, Antoine-Frédéric. Aux XVIIe et XVIIIe siècles, l’ordre des prénoms ne correspond pas toujours à l’usage. Le ou les deux premiers sont ceux des parrains ou grands-parents. Antoine-Frédéric ne sera jamais nommé que Frédéric par les siens ; de même que son aîné, Charles-Alphonse sera appelé Alphonse.

Ce père, médecin dévoué, est loin de répugner aux plaisirs de l’écriture. Il publie plusieurs études, parfois récompensées. L’une d’elles mérite attention. Il s’agit du Mémoire statistique pour servir à l’histoire du christianisme à Lyon : rien moins que 316 pages, publiées en 1829 et qui sera plusieurs fois réédité. Frédéric, alors dans sa seizième année a dû le lire. L’auteur commence par faire profession de foi chrétienne en confirmant être : « attaché à la foi de nos pères, telle que Jésus-Christ et ses apôtres l’ont enseignée aux hommes », puis il dénonce la collusion entre puissance spirituelle et puissance temporelle, « Plus l’Église s’éloignait de ses institutions primitives et des préceptes de l’Évangile […] plus elle perdait de sa considération dans l’esprit des vrais chrétiens ». Au XVIIe siècle, sont dénoncés les jésuites et autres ordres religieux qui détournent, en ville, des églises paroissiales. Concernant la période de la restauration religieuse à Lyon au début du siècle, il semble en attribuer tout le mérite au cardinal Fesch. Il n’a pas un mot pour le quadrillage missionnaire mis en place par l’abbé Linsolas ; pas un mot, non plus, et c’est surprenant, pour Benoît Coste et la Congrégation de Lyon au rôle si important en 1802. L’auteur critique cette partie « du jeune clergé » en lutte « contre la marche progressive de l’esprit humain et des lumières ». Il est bien clair que, blâmant l’alliance du trône et de l’autel et témoin de l’impopularité qui frappe et la monarchie et l’Église, sans le dire, le docteur se situe dans la voie moyenne qui va faire de lui un lecteur de L’Avenir de Lamennais (1830)et un partisan d’une séparation entre l’Église et l’État.

On comprend mieux alors la vive opposition quant au désir du fils aîné de devenir prêtre et, pis encore, quelques années plus tard, jésuite ! « J’avais formé de douces espérances sur mes enfants » a-t-il noté, en 1828, dans l’un des Livre de famille : 20 lignes ont été ensuite biffées qui concernent Alphonse. En 1820, une profonde affliction avait frappé la famille, avec le décès de la seule fille survivante, Elisa « Quant à Frédéric, je le destine à la magistrature […]. J’espère que celui-là, du moins, sera notre consolation dans notre vieillesse (Livre de famille, 1828). Autre remarque tirée du livre, la dévotion « portée à un degré peut-être un peu outrée » de son épouse, « fruit d’une association à une congrégation de dames congréganistes » (1828). Évoquant la santé de cette épouse et le rappel d’une maladie nerveuse en 1802-1804, le docteur parle d’une « espèce d’hystérisme religieux ».

Le 12 mai 1837, en rendant visite à l’un de ses patients – il en soignait beaucoup sans se faire payer – le médecin fait une chute qui entraîne son décès.

Les Nantas

Au début du XVIIe siècle, ce sont des « laboureurs » ou « cultivateurs » vivant dans la Loire à Lavalla, près de Saint-Chamond. Étienne, né en 1666, y devient négociant. L’élévation dans l’échelle sociale se poursuit et Jean-Baptiste va devenir « soyeux » à Lyon. Mathieu (1737-1815), le père de Marie est né à Lyon. Il a eu un fils naturel, Marc-Antoine Petit (1766-1811), futur chirurgien célèbre, que nous avons rencontré à Milan. En 1806, il avait publié un Essai sur la médecine du cœur. En 1773, Mathieu, fils de soyeux, et soyeux lui-même, épouse la fille d’un fabricant de soierie, Marthe Richard. Des quatre enfants survivants du couple, Marie, née en 1781, est la troisième. Mathieu Nantas, Recteur de l’Hôtel-Dieu, membre de la Chambre de commerce et Recteur de la Confrérie des Pénitents blancs, est un notable. De ce fait, la famille va subir durement les « événements de Lyon » à partir de 1793, la ville s’étant alors opposée au Comité de Salut Public parisien. Mathieu parvient à passer en Suisse où, le 22 février 1794, il est reçu « bourgeois » de « Malapalud au baillage d’Echallens » près de Lausanne. Il est dit alors issu du canton de Fribourg du côté maternel, peut-être par Mathieu Joassard5 ? Si les Nantas et leurs trois filles sont en sécurité – Marie dut faire sa Première communion à Echallens en 1795 –, en revanche le frère aîné Jean-Baptiste, alors âgé de 19 ans, est du nombre des fusillés de la plaine des Brotteaux, le 5 janvier 1794, la guillotine fonctionnait, quant à elle, place des Terreaux depuis décembre. Il y eut des centaines de victimes ce qui fit naître une mémoire antagoniste, transmise aux générations suivantes. Le Cahier vert du « cousin » Henri Pessonneaux, retrouvé en 1970 dans les Archives Laporte, et composé en 1862, rappelle ces souvenirs. Ils ont été transmis par la « vieille bonne » de ses parents, « génie domestique de la famille ». Elle se rappelait 1793, le siège de Lyon, la Terreur. Ce fut un ferment de haine pour les jacobins : « la maison que nous habitions avait reçu une bombe ». Cette « excellente bonne était près de la fenêtre de la place des Terreaux le jour où l’on guillotina Chalier, qui voulait guillotiner tout le monde […]. Elle avait assisté à la messe dans les greniers, elle avait vu […] fouiller l’appartement de mon grand-père pour y chercher des prêtres […] elle se souvenait des garnissaires, surnommés par les Lyonnais gardiateurs, établis dans la maison […]. On avait dû leur remettre les clefs de toutes les armoires et de toutes les caves […]. C’est ainsi que Frédéric et moi, en jouant aux petits soldats et en écoutant les récits variés de cette ancienne et fidèle domestique, passions souvent les matinées du jeudi et du dimanche ». Ceci explique la réaction de Frédéric Ozanam aux lendemains de la Révolution de 1830. À son ami Materne, rallié sans état d’âme, il va répondre : « la République a fait périr sur ses échafauds plusieurs de mes parents malgré leur innocence [elle] m’apparaît comme un fantôme hideux » (19 mars 1831). Il y a donc une tradition « Nantas » différente de la tradition « Ozanam » car le père de Frédéric n’était pas à Lyon lors de ces graves événements. Ce soldat qui combat en Italie associe sans peine le patriotisme, la République et Bonaparte.

Le couple Ozanam-Nantas a donné naissance à quatorze enfants, entre 1804 et 1824. Mais dix sont morts en bas âge, parfois dès la naissance. On sait que la mortalité était alors forte dans les milieux populaires, mais les Ozanam n’en sont pas. Faut-il invoquer le climat d’une ville, au confluent du Rhône et de la Saône, ses brouillards ? Cette hypothèse ne tient pas car des sept enfants nés à Paris ou à Milan, cinq sont morts en bas âge. Par ailleurs, le père était médecin. Marie Nantas était de « santé assez délicate6 ». La vraie, et principale raison, c’est le recours aux nourrices car la maman ne peut allaiter ses enfants. Les seuls survivants ont donc été une fille Élisabeth (Elisa, née en 1801) morte à 19 ans, et trois garçons, l’aîné des garçons, Charles-Alphonse, le dernier né Charles et… Frédéric.

Une famille abîmée en permanence dans la douleur ? Assurément non. Une telle hécatombe n’est pas exceptionnelle, le décès de la mère était alors fréquent. L’un des ancêtres connus, Pierre Ozanam, mort en 1679, ne s’était-il pas marié quatre fois : un veuf sitôt remarié ! D’autre part, les larmes séchées, la mort, pour ces chrétiens, signifiait l’entrée dans une vie nouvelle. Ainsi le docteur, écrit-il, à propos d’Elisa qui était « l’amie et la compagne de sa mère », « s’il y a quelque consolation pour nous, c’est de la voir […] placée dans le séjour des bienheureux où nous la rejoindrons quant il plaira à Dieu de nous y recevoir » (Livre de famille). À son propos Frédéric évoquera sa « première institutrice, une sœur intelligente, pieuse comme les anges7 ». La familiarité avec les défunts s’entretient par la prière du soir, la récitation du Psaume 129 « De profondis clamavi ad te. Domine exaudi vocem neam », « Des profondeurs, je crie vers toi, Seigneur : Seigneur, écoute mon appel ». À l’alternance des saisons, correspond l’alternance et des deuils et des joies : la célébration des fêtes familiales, de la Saint-Nicolas, de Noël, du Nouvel An ; les réunions de famille auxquelles s’associent, tout particulièrement, les Haradener (l’un d’eux a épousé la sœur aînée de Marie Nantas), d’autres encore. Par ailleurs, le docteur est influencé par Rousseau et ses principes pédagogiques. Il entraîne sa famille en promenades au bord du Rhône et de la Saône. Les enfants se souviendront des « bains de rivière, il nous faisait apprendre à nager8 »lors des étés passés aux environs de Lyon. Les promenades peuvent aller au-delà des 20 km et sont agrémentées de chasses aux papillons qui seront ensuite classés…

Un mot encore sur la religion de Marie Nantas : « ce catholicisme qui me fut jadis enseigné par la bouche d’une excellente mère9 » ; « sur les genoux de laquelle il a appris votre crainte et dans ses regards son amour » (Prière de Pise). Ses notes manuscrites attestent de ses lectures, parmi lesquelles les Lettres de saint Jérôme et les Méditations de saint Augustin. L’une des consignes observées par la congréganiste est de « Pratiquer la charité » : elle est l’une des responsables de la Société des Veilleuses et elle réunit périodiquement quelques-unes de ces humbles filles qui, la nuit, vont chez des malades ou des mourants, en un temps où n’existaient pas les congrégations de Sœurs Gardes-malades.

Cette esquisse ne serait pas complète si n’était évoquée « notre fidèle domestique » (notice d’Alphonse Ozanam, 1861), Marie Cruiziat. Née en 1770, cette petite bergère était présente à la louée des domestiques de la Saint-Martin (11 novembre) à Chalamont. Elle est alors engagée, à 17 ans, par l’épouse de Benoît Ozanam. En 1802, elle passe au service de Jean-Antoine et de Marie Nantas qu’elle suit à Paris. À Milan, elle aide sa maîtresse pour le pensionnat, sa coiffe bressane sur la tête. Elle disait toujours « nous » : ainsi de Frédéric « nous l’avons fait à Milan ». À Lyon, elle parvient à vaquer à tout, levée dès 6 heures l’été. Après la mort du couple Ozanam, elle eut à veiller sur le jeune Charles qu’elle suivit à Paris chez Frédéric. Elle devait rester 72 années au service de la famille, sa famille10.

La fratrie

Le docteur est mort en 1837, son épouse en 1839. Mais bien auparavant des liens très étroits ont uni leurs enfants survivants et tout particulièrement d’abord, Alphonse et Frédéric. L’historien ne peut que déplorer la disparition accidentelle, et non intentionnelle, des lettres que Frédéric a adressées à son aîné. Nous avons été conduits à réévaluer un ascendant qui s’apparente vraiment, certaines années, à une vraie « direction spirituelle ».

Alphonse, né en 1804 et qui vécut quatre-vingt quatre ans, fit de bonnes études à Lyon, d’abord sous la conduite de ses parents, son père surtout, puis au Collège royal. Sitôt bachelier à 17 ans et demi, il entre à l’Hôtel-Dieu de Lyon puisque son père veut faire de lui un médecin. Dès novembre 1821 il arrive à Paris et, le 2 août 1826 il est reçu Docteur. Membre du jury d’examen, le docteur Dupuytren, congréganiste, de lui dire : « Monsieur, si vous continuez à travailler, vous serez bientôt un des premiers chirurgiens de la capitale11 ». Mais, le garçon déclare alors à son père, qui a consenti de lourds sacrifices financiers pour les études de son fils, qu’il veut devenir prêtre. Sa vocation date en fait de 1821, mais pour le mettre à l’épreuve, son père l’avait envoyé à Paris. Or, dans la capitale, Alphonse est devenu congréganiste et membre actif de la Société des Bonnes Œuvres, la visite des prisons étant parmi les objectifs. En 1822, par ailleurs, Alphonse avait été reçu dans la Congrégation des jeunes gens de Lyon, institution dont le Mémoire du docteur ne souffle mot. De terribles lettres d’Alphonse à son frère Frédéric existent, sur le drame familial de 1826. Cette année-là est également celle de la Première communion de Frédéric « à l’heure qu’il est tu possèdes ton sauveur ! Que je voudrais avoir assisté à ta première communion ! […]. J’ai eu le bonheur de communier aussi ce matin, avec toi et avec notre bonne mère. Quel moyen d’union12 ! ». Alphonse suggère alors à son jeune frère d’établir un petit règlement de vie, le point important « c’est la lecture de piété de tous les jours. […] Soumets à maman les conseils que je te donne. Garde avec soin cette lettre », ce qui fut fait.

Devenu prêtre (1831), et aumônier, résidant aux Chartreux – on l’y retrouve se dévouant aux blessés lors de l’Insurrection des Canuts – Alphonse oriente l’étudiant parisien qu’est devenu son frère, chez son confesseur, M. Marduel. En 1833, ils sont du voyage familial en Italie. « Mon bon petit frère, que tu me fais plaisir de m’ouvrir ainsi ton cœur » écrit-il à Frédéric le 27 mai 1834. Ce que ce dernier n’aurait jamais osé dire à son père ou à sa mère, il le confie à son aîné. Le 23 septembre 1835, Frédéric écrit à son ami François Lallier : « Mon frère aîné est un ange gardien […]. Il écoute tout, compatit à tout ». Ils rentrent alors d’un voyage-pèlerinage à la Grande Chartreuse. La bonne nouvelle de l’année c’est le retour du docteur, leur père, à la pratique exacte des sacrements. Ceci a-t-il encouragé l’abbé Alphonse à demander son entrée chez les jésuites ? L’orage éclate à nouveau et il est d’une rare violence. Madame Ozanam qui soutient ses deux fils dans une orientation – les jésuites pour l’un, les lettres et non le droit pour l’autre – à l’opposé des exigences paternelles, se trouve prise entre le fer et l’enclume. Sa santé, délicate, en est ébranlée. « Depuis plus de 15 ans, écrit Alphonse à Frédéric, en parlant de son père, il me continue les reproches les plus amers, tu le sais, tu en as été témoin » (19 février 1837).

La mort des parents renforce la solidité des liens fraternels, avant même que les trois frères ne se retrouvent à Paris : Alphonse entré chez les Maristes, Frédéric Professeur en Sorbonne et Charles, bachelier es lettres en 1842 et qui poursuit une année en École préparatoire de médecine à Lyon où il est confrère de Saint-Vincent de Paul… il sera enfin étudiant à Paris où il loge chez Frédéric dont le ménage accueille Marie Cruiziat. Une courte lettre de Charles à Frédéric, le 27 mai 1841, atteste de leur attachement. Le garçon est alors toujours à Lyon où il est bien accueilli par les beaux-parents de Frédéric, les Soulacroix : « Reviens au plutôt, que nous soyons encore quelque temps, nous trois, un peu nous trois. ». À Lyon vivaient aussi l’oncle et la tante Haradener, avant leur départ pour Florence, en 1843. Le contact avec les « cousines de Florence » sera maintenu.
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